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A la Femme que j’ai aimée plus que ma Vie…,
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« On ne peut aimer véritablement que ce qui nous domine, une femme qui nous soumet par sa beauté, son tempérament, son esprit et sa volonté, une femme qui agisse en despote envers nous. »


Léopold von Sacher-Masoch « La Vénus à la fourrure »


 




 





I


Au loin, Diane aperçoit la forêt d’Arcourt. Elle demande :


« Tu m’aimes ? »


J’ouvre des yeux ensommeillés.


« Oui.


– Tu es sûre ? »


Je relève la tête, m’écarte de Diane et la dévisage. J’hésite. Dans le regard de ma maîtresse, il y a cette lueur qui m’effraya le jour de notre rencontre.


« La jeune femme était emmenée en voiture par son amant et un inconnu. L’inconnu était au volant, l’amant assis à côté de la jeune femme, et c’était l’ami, l’inconnu, qui lui expliquait que son amant était chargé de la préparer, qu’il allait lui lier les mains dans le dos, par-dessus les gants, lui défaire et lui rouler ses bas, lui enlever sa ceinture, son slip et son soutien-gorge, et lui bander les yeux. Qu’ensuite elle serait remise au château, où… »


Non, je ne suis pas O ! L’auteur des présentes lignes n’a pas la prétention de rivaliser avec l’œuvre de Pauline Réage à laquelle elle rend un vibrant hommage, tant cet ouvrage la fascine.


Non, je ne suis pas O ! Je suis Alex ! Ce n’est pas mon amant qui m’accompagne, mais ma maîtresse. Il n’y a pas de préparation, aucun ami, mais un chauffeur en livrée blanche.


Fred conduit la limousine au Château d’Arcourt. Sur la banquette arrière, à mes côtés, la Duchesse Diane d’Arcourt regarde l’ombre des peupliers qui défile sur la vitre.


Mon visage est appuyé contre son bras, paupières closes. Mes cheveux blonds tombent sur mes épaules. Ma main gauche est posée sur la cuisse de Diane qui me caresse.


***


Je venais de disputer le Championnat de Sauts d’Obstacles. Pendant le concours, j’avais senti ce regard peser sur moi.


Dès mon entrée sur le parcours, Diane avait compris que je m’imposais en gagnante. A ma façon de tenir les rênes de l’alezan, Diane avait reconnu une femme de caractère et décidé de me conquérir.


Du haut de ma monture, je me penchai et embrassai Xavier, mon petit ami du moment. Je croisai le cavalier précédent, à pieds, maculé de terre, accusant sa défaite.


Raide et gantée de blanc, le cheveu dissimulé sous ma bombe, je plaçai mon cheval.


Lui pressant les flancs, j’avançai vers la tente d’honneur où je me présentai au jury pour le saluer.


Une très belle femme, à la droite du juge, sortit la fiche me concernant et la lui montra. Celui-ci la remercia.


Il annonça au-dessus du micro :


« Milord monté par Alexandra Galan ! Dernière concurrente ! »


Dans les gradins, les gens applaudirent. Je souris avec toute la grâce qui m’avait été donnée par la nature.


Milord franchit l’oxer avec succès.


Les muscles tendus, la bête frémissait sous ma poigne. Je n’étais pas une adepte de la cravache : j’utilisais des éperons « Prince de Galles ». J’avais appris à doser la douleur infligée à ma monture tandis que je mesurais la pression qui l’obligerait à se dépasser.


L’étalon savait la récompense à sa parfaite docilité : la caresse ; il se soumettait avec plaisir. Avant ce dressage, ne s’était-il pas montré insouciant, fier et rebelle ?


Séduite par cette démonstration fort bien exécutée, Diane résolut de me dompter. Elle substitua aux frémissements du ventre animal les frissons de l’échine féminine, elle remplaça l’écume par la sueur du cou, du creux des seins, des reins, des cuisses, de la croupe offerte…


J’effectuai mon parcours sans fautes.


« Milord : deux minute quarante-sept ! Meilleur temps ! » déclare le juge.


La foule applaudissait pendant que je me représentais devant le jury. Je flattais l’encolure de mon cheval quand je ressentis le regard de Diane comme une brûlure.


« Belle monture ! »


Je rougis et détournai les yeux, me dirigeant vers le paddock. A cet instant, Diane jura de me posséder.


Le destin la favorisa. Après avoir déchaussé mes étriers, desserré la sangle de ma selle, je conduisis Milord à son box. Le claquement d’une bâche coincée entre deux bottes de paille l’effraya. Mon étalon fit un écart, et se cabrant, me désarçonna.


Xavier qui m’avait rejointe se précipita pour m’aider à me relever.


Milord s’était enfui vers le parcours. Il fallait le rattraper, moi seule pouvais l’approcher. Debout, au milieu de la foule, je le cherchai des yeux, éternuai en retirant la paille de mes cheveux. On me demanda si j’étais blessée. Je n’écoutais pas, n’entendais rien. « Où était-il ? » Je lissai ma tenue.


Xavier ramassa ma bombe et me la remit.


Je levai la tête : cette femme ramenait Milord. Contre toute attente, elle l’avait maîtrisé. Froissée dans mon orgueil plus que par ma chute, je ne me montrai pas d’humeur à échanger des civilités. Je voulus snober l’imprudente ; or, les prunelles incandescentes qui me toisèrent m’obligèrent à me dérober.


« La Duchesse Diane d’Arcourt…, annonça mon ami. »


J’interrompis son geste.


« Alexandra, me présentai-je. »


Xavier me regarda, sans comprendre. Je venais d’abréger les présentations. Pourquoi manifestais-je autant d’insolence ? Je l’ignorais moi-même.


La Duchesse d’Arcourt me tendit les rênes.


« Je vous attends demain, à la maison, pour le thé.


– Après-demain, sans problèmes. »


Diane, amusée, acquiesça d’un sourire.


***


Je me fis déposer devant l’hôtel particulier des Arcourt : j’avais troqué mon roadster Mercedes contre un taxi parisien qui m’assurait ponctualité. Un maître d’hôtel m’ouvrit la porte. A peine le temps de me présenter ; il me pria de le suivre.


Il m’introduisit dans un petit salon baigné de lumière. Un pouf de cuir noir détonnait dans un décor de style. Je le choisis pour cette raison.


Le majordome s’était retiré. Je me sentais quelque peu mal à l’aise dans cette immense demeure où régnait un silence monacal. Ma gêne augmenta en découvrant, sur le mur, une panoplie de cravaches. Certaines courtes, épaisses, prolongées d’une languette, d’autres fines et longues terminées d’un fin cordon. Il y avait aussi un fouet à chien de cuir tressé, large à la base, de plus en plus ténu vers l’extrémité. Suivait une légion de martinets souples, durs, raides, avec un manche recouvert de cuir ou en bois, lisses, noués ou plombés. Il ne s’agissait pas d’équitation…


Je frissonnai, croisai, décroisai et recroisai les jambes. Je me levai et approchai une chaise de la cheminée où se consumait une bûche. Je me surpris à penser que je n’utilisais jamais la cravache.


La porte s’ouvrit. Je me levai à nouveau. La Duchesse d’Arcourt entra.


« Alexandra.


– Madame…


– Appelez-moi Diane. »


Elle sourit, puis s’excusa.


« J’ai dû régler un souci d’intendance. »


Je n’en crus rien. Je savais que mon hôtesse avait décidé de prolonger mon attente.


Elle m’invita à me rasseoir et tira sur un cordon près de la cheminée. Une jeune fille apparut. Elle était menue, jolie, et comme l’autre employé, portait la couleur des Arcourt. Nous nous dévisageâmes un court instant.


« Apportez-nous le thé, Corinne.


– Bien, Madame. »


Quelques minutes plus tard, elle déposa le plateau sur la console et prépara le service.


J’étais intriguée par la croix en argent pendue à son cou. Le ruban noir et serré tranchait sur son habit blanc. Corinne me tendit une tasse et croisa mon regard avant de s’égarer sur les martinets. Si bien que celle-ci glissa de la soucoupe et son contenu gicla sur le tapis.


Je n’avais pas été brûlée, mais Corinne tressaillit. Elle implora des yeux sa maîtresse qui ne disait rien. Une complicité hiérarchique se devinait à travers leurs expressions.


L’employée se taisait.


« Corinne, tu sais ce qu’il te reste à faire ! »


Je m’interrogeai sur la familiarité du tutoiement que Diane prit à l’intention de Corinne quand cette dernière s’agenouilla devant le pouf, releva sa jupe et plaça son buste de façon à exposer ses fesses nues. Pas un tremblement…


Tétanisée, j’observais la scène. Je finis par me lever, scandalisée et… profondément troublée.


Tandis que la Duchesse d’Arcourt fouettait sa domestique avec application, je découvrais les marques de la cravache : de minces et longs sillons rouge vif. Elle se retenait de crier et ne devait pas supplier. Les coups eurent redoublé si elle avait gémi. La punition administrée, Corinne remercia sa patronne, se rajusta et sortit.


Diane regagna sa place sur le canapé et posa la cravache sur le guéridon. Comme s’il ne s’était rien passé, elle reprit la conversation là où elle l’avait laissée.


Je m’indignai :


« Vous n’aviez pas le droit !


– En ma demeure, j’use de tous les droits ! Mon personnel peut me quitter. Il demeure libre. Corinne connaît le règlement de la maison et s’y plie de son bon gré, pour ne pas dire volontiers.


– Comment peut-on accepter ce traitement ?


– Comment votre étalon accepte-t-il votre joug ? Il peut d’un coup vous tuer ou vous blesser, alors qu’il supporte votre domination. Il vous obéit. Il a suffi de lui montrer que vous le maîtrisiez. Ne pensez-vous pas qu’il ait envie de vous désarçonner quand vous l’éperonnez ? »


Je l’interrompis pour lui faire remarquer que j’utilisais à peine les éperons que je portais uniquement en compétition.


« Ne jouez pas sur les mots, Alexandra, dit-elle d’un ton doucereux qui n’admettait aucune discussion. Ne préfère-t-il pas la sujétion à la révolte ? Parce qu’il vous a reconnue pour dominant ! L’homme se révèle pareil à l’animal ; quoi que l’on dise sur son intelligence, l’instinct ne le différencie pas de celui-ci. Montrez-lui que vous dominez et il acceptera sa condition. Il se soumettra à votre précellence. Et il vous aimera.


– Comment peut-on vouloir être esclave ?


– Divers chemins conduisent à la soumission : l’amour, l’admiration, la crainte. Ce n’est pas vous qui dirigez votre conscience, mais l’autorité à laquelle vous vous soumettez. Vous avez un maître. Vous êtes heureuse. Vous n’êtes rien, mais vous bénéficiez de la sécurité. Vous devez apprendre à craindre le pouvoir de votre maître. Vous devez transformer l’obéissance en obligation morale. Vous respectez la loi, car vous avez peur et que vous vous sentez coupable de désobéir. Le pardon ou la sanction annihile le sentiment de culpabilité. Vous vous repentez, vous êtes punie. L’acceptation de la punition vous soumet de nouveau. La désobéissance conduit donc à la soumission. Rares sont ceux qui ne se laissent ainsi dompter. La religion impose, pour fonctionner, la stricte observance des lois par les individus. De mes gens, j’exige le même dévouement. Ma règle s’avère inexorable. Les moyens utilisés pour la faire respecter n’ont pas d’importance. Seul compte le résultat. Lorsque je punis, je fais en sorte que la volupté de s’abaisser s’ajoute à la douleur. D’autant plus que, mieux vous vous disposez à la jouissance, mieux vous vous soumettez à la personne qui vous la procure.


– On ne prend pas de plaisir à l’humiliation !


– Grâce à la douleur suscitée par l’humiliation, vous vous repliez dans la soumission. De cet abandon, naît le plaisir.


– Je refuse de croire…


– Vous changerez d’avis, Alex.


– Jamais ! »


***


J’avais quitté la Duchesse d’Arcourt, l’esprit tourmenté. Indignation ou admiration… Par ailleurs, elle m’avait quelque peu déroutée en m’appelant « Alex », le diminutif affectueux que mon père employait !


Les paroles de Diane m’obsédaient. Les images de cette scène me hantaient chaque jour un peu plus.


Ma manière de monter à cheval avait changé. Je percevais le frémissement de mon alezan sous mon talon, lui caressais l’encolure avec une volupté jusqu’alors inconnue. Je marchais devant mon cheval, pendant des heures, contemplant la forêt d’un œil nouveau. Je me surpris à effleurer le pétale d’une fleur. Je promenais mes doigts sur l’écorce d’un arbre, observais une goutte de rosée glissant sur la nervure d’une feuille, inhalais la fraîcheur du printemps à travers un bourgeon.


Je songeais à elle. Je dus admettre mon attirance pour cette femme qui alliait si bien la douceur à la fermeté. Son pouvoir était considérable. Quand je le découvris, je l’aimais déjà.


Je lui rendis visite une fois par semaine. Puis nous éprouvâmes le besoin de nous voir tous les jours. Promenades à cheval, tennis, escrime, emplettes, longues discussions se succédaient. Nous en étions arrivées à la complicité amoureuse sans passer par l’amitié.


Une passion était en train de naître.


Diane m’offrit un bracelet en or, premier maillon de la chaîne que notre affection allait façonner. Par sa sagesse et ses qualités de cœur, elle me dominait. Cela ne lui suffît pas, elle exigeait davantage : le véritable amour.


Elle voulait que je ne vécusse qu’à travers elle, pour elle, par son désir, et pour son plaisir. Elle voulait que je lui donnasse tout : droit de mort sur ma personne.


Quelle grande et belle preuve d’amour que le don de soi !


***


Diane me repose la question :


« Tu es certaine de m’aimer autant que tu le prétends ?


– Oui.


– Tu as encore le choix, Alexandra. Avoue ton doute et j’ordonnerai de faire demi-tour. Passé le portail, tu ne pourras revenir sur ta décision… »


Je sais que plus rien ne l’arrêtera. Je me noie dans son regard vert comme l’émeraude.


« Je t’aime, Diane. Je te donnerais ma vie, si tu me le demandais… »


La Duchesse d’Arcourt esquisse un sourire qu’aucun adjectif ne saurait qualifier.


 





II


Le portail se referme sur notre passage. Je découvre une somptueuse demeure du XVIIIème Siècle, au milieu d’un parc luxuriant.


Le château est précédé d’une cour d’honneur cernée de douves et bordée de balustres et le bâtiment central est précédé d’un bassin dans lequel il se réfléchit.


Le domaine entouré d’un haut mur de pierres est surveillé par des maîtres-chiens habillés de noir.


Fred ouvre la portière. Je gravis les marches du perron.


« Quelle splendeur ! m’exclamé-je. »


Un escalier s’élève sous le porche d’entrée, vers l’étage supérieur qui mène aux chambres à coucher.


Suivie de près par Diane, j’avance, les bras croisés sur la poitrine. Je suis émerveillée devant cette architecture. Il sera facile de posséder cette nature sensible et fragile ! Semble penser ma maîtresse. Oui, je deviendrai l’esclave parmi les esclaves. Ma spontanéité se manifestera au détriment de ma réflexion. Ma fougue m’entraînera à faire des erreurs et m’attirera la colère de la Duchesse d’Arcourt qui me punira. Mon caractère fort et indépendant prendra du plaisir à se soumettre. Je serai alors un sujet intéressant pour mon amante qui éprouvera d’autant plus de délectation à me contraindre qu’il y aura de résistance.


« Suis-moi, Alex.


– Diane, je…


– Ne discute pas. »


Je veux lui demander ce qu’elle attend de moi. Pourtant, je me tais. Son intransigeance m’invite à la prudence.


Elle me présente les domestiques un à un. Pendant mon séjour, un valet prénommé Robert veillera sur moi. Il m’administrera parfois le fouet, explique-t-elle. Je fronce le sourcil.


Ma maîtresse me fait signe de la suivre. Nous montons au premier et parcourons un long couloir qui aboutit sur une porte.


« Mes appartements, où tu viendras me retrouver quand je le déciderai.


– Je ne dors pas avec toi ?


– Non.


– Mais…


– Ne me rends pas la tâche plus difficile.


– Où vais-je dormir ? demandé-je, en baissant le ton.


– Cela dépend de toi, dans ta chambre, dans mon lit ou bien… laissons cela. »


Je garde le silence. L’idée d’être séparée de Diane, la nuit, et de peut-être la voir si peu, le jour, ne m’inspire guère. Combien de souffrance vais-je devoir supporter ? Quelle dose de courage va-t-il me falloir pour surmonter la portée psychologique de mon dressage ? Je n’essaie pas même d’imaginer l’impact physique de la douleur…


Diane me conduit aux écuries. Nous empruntons une allée bordée de haies. Les nuages blancs courent dans le ciel bas et lourd. Tandis qu’un vent chaud agite les branches, les feuillages bruissent sous le soleil. Dans les vieux murs, des grillons stridulent. Le parfum capiteux qui s’élève des jardins m’étourdit.


« Tu ne monteras pas, reprend ma maîtresse. »


Elle a surpris le regard admirateur de la cavalière qui flatte l’encolure du cheval. J’interromps mon geste et me tourne vers elle.


« Pourquoi ?


– Tu n’es pas là pour ça. »


Je fixe Diane. Le pur-sang avide de caresses me pousse et je manque de trébucher. Elle me retient pour m’empêcher de tomber. Je ris ; elle m’embrasse. Je profite de ce trouble pour la questionner.


« Pourquoi suis-je ici ? »


Diane s’écarte, effectue quelques pas et se retourne.


« Tu me répètes depuis plusieurs mois : « Je t’aime plus que ma vie ». Je te donne le moyen de me le prouver et de mesurer la portée de ton allégation.


–…


– Te voilà enfermée dans ce donjon. Tu devras m’obéir, quelle que soit ton indignation. Prête-toi à mes excès et subis-les avec patience et soumission. Impuissante et enchaînée, destinée à mon plaisir, tu seras plus soumise qu’une esclave. L’obéissance doit devenir ton seul souci. Attends-toi au pire si tu déroges à mes conseils. Tu souffriras et seras humiliée au nom de ton amour pour moi. La moindre faute sera punie. Je te recommande la docilité pour n’assouvir que mes désirs.


– Tu veux me tuer d’amour !


– Tu n’as rien à obtenir de ta bonne conduite, mais tout à perdre en ne la respectant pas. Tu es placée entre mes mains, comme l’instrument de musique dont je ferai vibrer les cordes afin d’en tirer le meilleur son. N’essaie pas de te soustraire à mon doigté.


– Je t’aime et me soumettrai. Si tu m’aimes, tu ne me tourmenteras pas sans raison.


– Ne t’avise pas d’user de notre attachement ni de notre amour pour m’inspirer la pitié. J’en serais contrariée au point de redoubler de sévérité. Sache que cette fureur lubrique créera les plus délicieuses situations. N’espère aucune indulgence : tu es mon amante. À ce titre, rien ne te sera épargné. Plutôt que souhaiter mon pardon, suscite mon admiration. Souviens-toi que ma fierté briserait toute tendresse et qu’au mépris se substituerait la cruauté de mon imagination. Tu connaîtras les larmes et le sang, mais aussi la douceur d’une caresse. »


Tandis qu’elle parle, Diane se rapproche et passe la main sous mon pull-over. Je me laisse effleurer le ventre, caresser les seins. Le front en arrière, les paupières closes, mon visage s’alanguit. Ma langue humecte mes lèvres dans un pincement de plaisir. Diane se penche et baise ma bouche qui s’ouvre dans un soupir. La sienne, entrouverte, glisse sur ma chair moite, embrasse ma nuque et remonte vers mon oreille.


« Je t’aime et tu m’appartiens. À aucun moment, tu ne seras libre de penser. À tout moment, je serai en toi, présente. Sois à mon écoute : un geste, un coup d’œil, ou un sentiment te suggérera une attitude et tu seras punie si tu ne la devines pas. »


La voix de Diane devenue basse, inégale et sublime, m’ordonne « frémis, devine, obéis » sur un ton que je me donne à elle.


Diane s’est emparée de la pointe d’un sein qu’elle presse entre ses doigts. La douleur brise ma retenue. Je m’arc-boute pour m’offrir davantage. Sa main brûlante et malicieuse s’égare entre mes cuisses. Sous le porte-jarretelles de dentelles, mon ventre est nu et chaud.


Je frissonne. Qu’il est doux de se soumettre ! Ma peau immaculée semble réclamer un nouvel hommage. Mon corps est prisonnier de la volupté et ma pensée s’éprend de liberté.


Léopold von Sacher Masoch a écrit « La volupté d’être battu ! ». Peut-on éprouver du bonheur à souffrir du fait de son amour ? Plutôt se perdre sous la férule d’un démon que de s’ennuyer de vertu ; plutôt une heure de volupté grisante qu’un siècle d’une existence vide. Alors, commence le masochisme. Avant de rencontrer ma maîtresse, j’ignorais que je pus jouir de la souffrance, quelle qu’en fût la nature !…


Pourtant, à travers nos rapports de force, le désir se révèle à mon corps et mon corps se livre au plaisir.


« Une femme n’est jamais aussi ardente qu’après avoir reçu le fouet, assure Diane.


– Tu es cruelle. »


Diane se sépare de moi, contrariée devant mon obstination à refuser l’inéluctable. Je la regarde exécuter quelques pas et revenir dans ma direction. Elle réfléchit et pose ses yeux sur mes mains qui remettent de l’ordre dans ma tenue. Elle sourit.


Et explique :


« La cruauté constitue l’essence même du plaisir. Tu dois te livrer, sans restriction, à l’amour. Plus je serai dure avec toi, plus j’exciterai mes désirs… et les tiens. Tu apprendras que rien n’est plus séduisant qu’une femme despotique et voluptueuse ! Elle prend des favorites. Elle se montre provocante et s’offre tous ses caprices.


– Pourquoi te donner tant de mal, Diane ? »


Comme si l’alternance de partenaires manquait de charme !


« Tu es jeune et belle, Alex. Tu dois te consacrer à l’amour. J’ai choisi de t’initier… »


 




 





III


Nous sommes de retour au château. Diane embrasse mon front. Elle me surprend par ce geste inattendu.


« Conduisez-la à sa chambre. »


L’ordre s’adresse à une camériste.


« Fais ce qu’elle te commandera, Alex. Qu’elle n’ait pas à se plaindre de toi ! »


Cette réplique-là m’est destinée.


« Je ferai de mon mieux.


– Je l’espère bien ! Mais j’exige davantage… »


La Duchesse d’Arcourt me regarde disparaître dans la pénombre. Elle sait que son rôle se montrera aussi douloureux que délicieux. De même que donner du plaisir, faire souffrir peut s’avérer jouissif.


J’ai appris, à mes dépens, que le besoin de tourmenter l’être aimé exprime une forme d’amour. L’amant le plus enflammé, le plus dominateur éprouve de la volupté à imposer son emprise.


Cette prise de possession requiert de l’habileté, de la patience, des moyens, la maîtrise du temps et des lieux adaptés. Ténacité et sang-froid sont indispensables. Pour casser la résistance, la force se révèle nécessaire. La domination sexuelle y contribue. Punitions et récompenses entraînent l’étouffement de la volonté.


Je ne me pose pas en victime facile. Mon amante s’en réjouit : son obstination à me mater égale la difficulté rencontrée pour y parvenir.


Afin d’asseoir son pouvoir, Diane cherchera à rendre docile le corps de celle qu’elle aime. Je m’efforcerai d’y résister.


« La pire façon de nuire à une cause, c’est de la défendre avec mauvaise foi », m’a confié autrefois un libertin, à l’époque où je prenais plus que je ne donnais. Un bouclier que je n’hésiterai pas à employer.


Diane d’Arcourt n’aura aucune estime pour celle qui n’a pas la faculté ni la volonté de se battre, voire la pensée de se venger.


Une femme est-elle en mesure de nous retenir si nous ne pouvons l’imaginer capable d’opposition ?


Brandir le poignard sur sa gorge plutôt que d’essuyer une humiliation, c’est faire preuve de courage voire de témérité. Cependant, face à l’épreuve, ne serait-ce pas lâcheté ?


Ma maîtresse me croit incapable de me donner la mort en guise de représailles. Ma fougue devra survivre à la fustigation.


Mon amour propre ne trouvera aucune satisfaction à faire de Diane un bourreau médiocre. Supporter la souffrance me rendra forte, aller au-devant de la douleur me rendra noble.


« Je reviens vous chercher dans deux heures. Reposez-vous, Mademoiselle… »


Il s’agit presque d’un ordre ; or, de la part de cette vieille dame à la figure bienveillante, à l’iris vif et intelligent, je le reçois comme un conseil judicieux. Je lui suis reconnaissante de cet égard.


« Merci. »


La porte se referme. Cette ravissante femme sexagénaire ne laisse transparaître aucune émotion. J’ignore si elle adhère aux méthodes de sa patronne, seulement, quelque chose me dit qu’elle se garde bien de porter un jugement. Quelle sorte de nature peut inspirer autant de respect, d’attachement, de loyauté, de dévouement voire d’abnégation ? Je connais si peu la femme que j’aime…


Je me dirige vers la coiffeuse. Près de la glace, sont exposés pots de crèmes de jour et flacons de parfum. J’en choisis un et l’agite sous mes narines. Les senteurs orientales excitent mes sens. Troublée, je range la fiole luxueuse et attrape une brosse d’écaille.


J’observe mon visage dans le miroir. Il paraît que je suis belle et puisque la rétine des hommes me le confirme, ce doit être vrai. J’avoue, non sans honte, que les compliments me blasent.


Quand je me maquille, je ne m’attarde jamais sur le reflet de mes boucles soyeuses. Mes longs cils noirs rehaussent mes yeux bleus. Mon visage au teint clair dessine, quand je souris, une fossette semblable à celle qui creuse légèrement mon menton.


Mon regard brille pour celle que j’aime et Diane le sait. Que s’évertue-t-elle à m’arracher de plus par l’épreuve ? Elle veut s’assurer de mon amour, de ma fidélité, et quoi d’autre ?


Dans la solitude de ma chambre, j’essaie de comprendre ce qui m’a conduite ici. Depuis le début de notre relation, mes rapports avec Diane dénoncent une rivalité de tempéraments à caractère sadomasochiste.


***


Après la scène insolite où Corinne avait été fouettée, je dus reconnaître que la Duchesse Diane d’Arcourt avait éveillé ma curiosité, plus, elle me fascinait. Je n’en pris conscience qu’à l’occasion d’une confrontation amoureuse. J’avais fait la promesse à ma maîtresse de bannir, de mon vocabulaire, un terme qu’elle exécrait par-dessus tout, alors que j’aimais à le lui rappeler par esprit de provocation.


Tellement habituée à jouer avec ce mot, je manquai à ma parole, plus par péché d’orgueil que par inadvertance. Diane me promit, mais aussi ses prunelles autoritaires, de me le faire regretter. Elle allait, du même coup, me pousser dans l’univers où je me refusais à entrer.


Ce soir-là, nous nous trouvions dans sa chambre, nous ébattant tendrement, mais fermement. Soudain, mon amante me saisit les poignets. Avec force et détermination, elle les attacha dans mon dos de sorte que je me retrouvai sur le ventre, la tête enfoncée dans l’oreiller. Je ne la vis pas s’emparer d’une longue baguette. Je la découvris tandis qu’elle siffla au-dessus de mon visage. Je fixai Diane bien en face et lui décochai un regard plein de fierté qui la mit au défi d’essayer.


Malgré le souvenir de la pauvre Corinne, je m’enorgueillis de l’arrogante assurance de l’amante pour défier ma maîtresse de poser la main sur moi au risque de me perdre. Quand elle fit glisser mon Jean’s, je n’y crus pas. Quand la cravache s’abattit sur mon postérieur, je n’y crus pas plus. Je reçus cinquante coups. Et pendant tout ce temps, la douleur morale fut la plus difficile à supporter. Je brûlais de honte, à l’idée du tableau que j’offrais, ainsi défroquée, à la merci de ma maîtresse. Cependant, je ne pus m’empêcher de la braver encore. L’humiliation était si forte que je ne voulais m’avouer vaincue sans combattre davantage. Je lui criai que je la tuerais, qu’elle me paierait très cher cette offensante démonstration de pouvoir, que je me vengerais et que, de toute façon, ses coups n’avaient été pour moi que des caresses de chats.


« Ah, oui ? Des caresses de chats ? » reprit-elle en riant, à peine surprise par mon aplomb. Dans ses pupilles, brillait cette lueur pleine d’une promesse me déclarant : « Oh, que tu vas le regretter, mon amour ! »


Cette fois, elle retira ma culotte, et devant son sourire déjà vainqueur, je pâlis. Le cinquante et unième coup fut asséné avec une violence et une dureté qui me fustigea. Elle m’assura que j’en recevrais quarante-neuf autres de la même qualité et m’ordonna de les compter à voix haute. Au quinzième de la deuxième série, j’obtempérai avec ferveur. Mes larmes me troublaient la vue. La souffrance montait, de plus en plus vive, lancinante, brûlante, autant de qualificatifs qu’il y eut d’impacts.


J’étais tétanisée par la douleur, la honte et la peur… Diane me frappait de plus en plus fort et je me refusai à crier ou à supplier. Je me tordais dans tous les sens, tentant vainement de me soustraire à sa correction. Pendant un court instant, je revis l’obéissance de Corinne et mon amour propre me clama, en mon for intérieur, de résister. Pourtant, je finis par capituler. Je lui dis tout ce qu’elle voulut entendre. Je lui jurai fidélité, exclusivité, docilité et soumission, mais pour l’amour du Ciel qu’elle fît cesser mon supplice ! Elle n’en fit rien. Je dus aller jusqu’au bout de mon désarroi. Il m’en restait dix qui furent pour moi le dépassement de ma propre souffrance. Inutile de supplier…
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